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Préface des Éditions de Londres

«Gargantua» est un roman parodique de François Rabelais publié en 1534 sous le pseudonyme d’Alcofribas Nasier. «Gargantua» suit Pantagruel et est le second livre de la geste rabelaisienne. Suivront le Tiers livre, le Quart livre, le Cinquième livre. 

La version des Editions de Londres

La version que nous proposons est celle de François Juste éditée en 1542 contenant les dernières corrections faites de la main de Rabelais.

L’idée d’écrire «Pantagruel» et «Gargantua» est venue à Rabelais en lisant les Grandes et inestimables Chroniques de l’énorme géant Gargantua, dont il avait été «vendu plus par les imprimeurs en deux mois qu’on a acheté de Bibles en neuf ans». Sans doute à court d’argent (?), Rabelais voulut faire un livre qui se vende aussi bien et il nous «offre maintenant un autre livre du même tonneau, sinon qu’il est un peu plus véridique et digne de foi que n’était l’autre.»

Notre adaptation en Français moderne est originale. Comme avec les Essais de Montaigne, il nous a semblé que le moment était venu d’offrir au lecteur moderne une version plus lisible que le Français original du Seizième siècle, sans que la version moderne éloigne le lecteur de l’action et des personnages de l’époque, et qu’elle restitue fidèlement l’incroyable inventivité du langage et des situations rabelaisiennes. Nous avons donc modernisé l’orthographe, traduit les mots incompréhensibles, conservé les néologismes, utilisé des annotations quand c’était nécessaire, respecté le rythme de la phrase du Seizième siècle. Cette traduction s’appuie sur l’édition de François Juste éditée en 1542. Nous avons utilisé les notes figurant dans l’édition de Gargantua de Le Duchat et Le Motteux (1711) et dans celle de Burgaud des Marets et Rathery (1870). Notre traduction en français moderne a cherché à fournir un texte agréable à lire en évitant l’effort continuel de déchiffrage du vieux français. On peut ainsi retrouver le plaisir de la lecture que devaient ressentir les contemporains de Rabelais. 

Enfin, pour plus de confort de lecture, et parce qu’il s’agit d’une des avancées permises par le livre numérique, notre navigation «paragraphe par paragraphe» permet de passer aisément et de façon fluide d’un paragraphe en Français du Seizième siècle à notre version moderne, ou l’inverse.

Résumé

«Gargantua» se décompose en plusieurs épisodes:

Le livre commence par la naissance de Gargantua qui sort par l’oreille de sa mère Gargamelle en criant «À boire, à boire», cela au cours de ripailles démesurées avec beaucoup de tripes et de vin.

Puis vient le récit de l’enfance de Gargantua avec la démesure comique dans la façon dont sont faits ses vêtements, une diatribe contre la signification des couleurs, l’accumulation comique des proverbes, le dialogue sur l’invention d’un torche-cul, l’attaque contre l’éducation scolastique où tout s’apprend par cœur.

Dans l’épisode suivant, Gargantua part étudier à Paris. Sont relatés les faits et gestes de la gigantesque jument dont lui a fait cadeau son père pour son voyage. Gargantua s’empare des cloches de Notre Dame pour s’en faire des grelots pour sa jument. Et le sophiste Janotus de Bragmardo se couvre de ridicule en voulant les récupérer.

On en apprend plus sur l’éducation de Gargantua. Grandgousier son père lui envoie une lettre pleine de conseils paternels. Rabelais y compare les méthodes du Moyen Âge à une éducation basée sur les nouvelles règles humanistes introduites par la Renaissance.

Vient le célèbre épisode des guerres picrocholines. Il s’agit d’une guerre entre Grandgousier qui, pour certains, a pour modèle le père de Rabelais, et Picrochole, qui pourrait avoir pour modèle le seigneur de Lerné opposé dans un procès aux Bateliers de la Loire qu’aurait défendu Thomas Rabelais. Contrairement à la guerre contre les Dipsodes dans Pantagruel, qui se passe dans des contrées imaginaires, la guerre picrocholine se passe autour de Chinon (où est né Rabelais). La mention des localités avoisinantes avec force détails géographiques donne une couleur réaliste au récit. Pendant ces guerres se distingue un moine combattant. Pour le remercier de ses hauts faits d’armes, Grandgousier lui offre une abbaye. Mais le moine n’en trouve aucune qui lui convienne.

Commence la dernière partie, elle aussi extrêmement célèbre, et souvent jugée plus admissible ou politiquement correcte par l’éducation nationale. On assiste à la construction et à la description de l’abbaye de Thélème. Cette abbaye n’est pas qu’une abbaye, c’est le lieu idéal, qui symbolise par l’architecture le projet humaniste de Rabelais, une sorte d’Utopie à sa manière: «Toute leur vie était organisée, non pas par des lois, statuts ou règles, mais selon leur bon vouloir et leur libre arbitre. Ils se levaient du lit quand bon leur semblait, buvaient, mangeaient, travaillaient, dormaient quand le désir leur venait. Nul ne les éveillait, nul ne les forçait ni à boire, ni à manger, ni à faire une quelconque autre chose. Ainsi l’avait établi Gargantua. Pour leur règle, il n’y avait que cette clause: FAIS CE QUE TU VOUDRAS…».

Critique de la vie monacale

Rabelais raille les mœurs des moines de son époque. Mais au lieu de s’en indigner comme Érasme, il en rit. Il ne conteste pas le bien-fondé de l’existence des moines, mais critique leur comportement et surtout celui des moines mendiants.

Il critique le décalage des moines par rapport à la vie de la société. Quand l’abbaye est attaquée par les hommes de Picrochole: «Là, fut décrété qu’ils feraient une belle procession, renforcée de beaux prêches et de litanies “contre les pièges des ennemis”, et qu’ils chanteraient de beaux répons “pour la paix”». D’une façon générale les moines n’ont pas d’occupations utiles à la société: «De même, un moine (je parle de ces moines oisifs) ne laboure pas comme le paysan, ne protège pas le pays comme l’homme de guerre, ne guérit pas les malades comme le médecin, ne prêche pas, ni n’éduque le monde comme le bon docteur évangélique et le pédagogue, n’apporte pas les facilités et les choses nécessaires à la république comme le marchand.».

Il leur reproche leur volonté d’ignorance: «Je n’étudie pas, pour ma part. Dans notre abbaye, nous n’étudions jamais, de peur des maux d’oreilles. Feu notre abbé disait que c’est une chose monstrueuse que de voir un moine savant.»

Il propose cependant l’image d’un moine sympathique à travers Jean des Entommeures, malgré sa gourmandise, son ignorance et sa grossièreté: «Il n’est pas bigot, il n’est pas débraillé, il est honnête, joyeux, décidé, bon compagnon. Il travaille, il fait des efforts, il défend les opprimés, il conforte les affligés, il assiste les nécessiteux.»

Critique de la religion

Rabelais critique les prêcheurs en leur reprochant de vouloir abêtir le peuple par la peur et l’obscurantisme: «Ainsi, à Cinais, un cafard prêchait que saint Antoine mettait le feu aux jambes, que saint Eutrope donnait l’hydropisie, que saint Gildas rendait les gens fous et saint Genou leur donnait la goutte.».

Et il se moque des pèlerins qui vont faire des vœux aux saints par peur de leur vengeance: «Pauvres gens, estimez-vous que la peste vienne de Saint-Sébastien.».

Critique de la justice

Rabelais critique les lenteurs de la justice lors du procès de Bragmardo avec la Sorbonne: «Toutefois, le procès fut retenu par la Cour, et y est encore… car la Cour n’a pas encore bien épluché toutes les pièces. L’arrêt sera donné aux prochaines calendes grecques, c’est à dire jamais. Ces avaleurs de frimas laissent les procès sous leurs yeux en attente infinie et immortelle.»

Critique des scolastiques et des sophistes

Il se moque des scolastiques et des syllogismes d’Aristote dans sa démonstration pour prouver que le blanc signifie la joie: «Aristote dit que, en supposant des choses contraires deux à deux, comme bien et mal, vertu et vice, froid et chaud, blanc et noir, volupté et douleur, joie et deuil, et ainsi des autres, si vous les accouplez de telle façon que le contraire d’une catégorie convienne raisonnablement au contraire d’une autre, il en découle que l’autre contraire de la même catégorie correspondra avec celui de l’autre catégorie.».

Il se moque de Duns Scot et de l’école scolastique des scotistes pour leur excès de subtilités vaines et obscures. Dans le chapitre XIII au sujet du torche-cul en disant que «la béatitude des héros et des demi-dieux est due à ce qu’ils se torchent le cul avec un oison, et telle est l’opinion de Maître Jean d’Écosse.».

Quand Gargantua a pris les cloches de Notre-Dame, on ne cherche pas simplement à les récupérer, mais on veut lui démontrer l’inconvénient de leur absence: «Là fut exposé le cas et démontré l’inconvénient qu’il y avait à ce que les cloches aient été enlevées. Après avoir bien ergoté pro et contra, il fut conclu en forme de Baralipton que l’on enverrait le plus vieux et le plus capable de la Faculté.». C’est encore une caricature des sophistes qui se continue par la harangue de Maître Janotus de Bragmardo en langage grandiloquent coupé de phrases en latin de cuisine.

Critique de la médecine

Rabelais critique les médecins qui obligent à des régimes contre nature. Gargantua, lui, «mangeait autant qu’il en avait besoin pour s’entretenir et se nourrir, ce qui est la vraie diète prescrite par une médecine bonne et sûre, bien qu’un tas de sots médecins, formés à l’officine des sophistes, conseillent le contraire.».

Critique de l’éducation du Moyen Âge et de la théologie scolastique

L’enseignement des sophistes donné à Gargantua jeune, selon les règles traditionnelles du Moyen Âge, consiste à apprendre par cœur: «De fait, on lui donna pour précepteur un grand docteur sophiste nommé Maître Thubal Holoferne, qui lui apprit son alphabet si bien qu’il le disait par cœur à l’envers, et il y passa cinq ans et trois mois.». Mais son père constate que cet enseignement ne lui apporte rien: «Cependant, son père s’apercevait que vraiment il étudiait très bien et y passait tout son temps, toutefois rien ne lui profitait et, pire encore, il en devenait fou, niais, tout rêveur et abêti.».

Les principes de l’éducation humaniste selon Rabelais offrent l’alternance des activités de l’esprit et de celles du corps, et un enseignement progressif et ludique des lettres et des sciences en s’appuyant sur des études de cas et sur les exemples de la vie. Il rompt également avec l’éducation ancienne en regroupant l’éducation théorique des clercs et l’éducation aux armes des gentilshommes. L’éducation doit être naturelle et acceptée sans contrainte ni violence, l’exercice de Gargantua était «doux, léger et délectable et ressemblait plus à une distraction de roi qu’à l’étude d’un écolier.».

L’éducation doit être utile. L’éducation physique doit être utile à la vie militaire: «car ces choses servent pour la discipline militaire.» ou «car, disait Gymnaste, de tels sauts sont inutiles et de nul bien à la guerre.».

Gargantua s’intéresse également à la technique des métiers: «ils apprenaient et observaient l’industrie et l’invention des métiers.»

Dans l’éducation, Rabelais donne une grande importance à l’hygiène. Ses anciens précepteurs «disaient que se peigner, se laver et se nettoyer autrement (qu’avec la main) était perdre son temps en ce monde.». Avec Ponocrate, Gargantua est frotté le matin et pendant ce temps, on pouvait lui lire quelques pages. Après le déjeuner, «ils se curaient les dents avec une tige de lentisque, se lavaient les mains et les yeux avec de l’eau fraîche.». Après les exercices physiques, il était frotté nettoyé et changeait de vêtements.

Les conseils aux rois

Dans le récit de la guerre Picrocholine, Rabelais indique comment un bon roi doit régner.

Il faut éviter la guerre tant que possible. Grandgousier dit: «Je n’entreprendrai de guerre qu’après avoir essayé tous les arts et tous les moyens de faire la paix, à cela, je suis résolu.».

Et l’époque n’est plus aux conquêtes: «Le temps n’est plus de conquérir ainsi les royaumes aux dommages de son prochain, son frère chrétien. Ce que les Sarazins et les Barbares appelaient jadis des prouesses, maintenant nous appelons cela brigandages et méchancetés.».

Le rôle du roi est de bien gérer les affaires de son pays: «Il aurait mieux fait de rester dans sa maison, de la gouverner royalement, plutôt que d’attaquer la mienne et de la piller hostilement, car par bien la gouverner, il l’eut développée, à me piller, il sera détruit.».

Il ne faut pas s’acharner à la poursuite des ennemis: «car, selon la vraie discipline militaire, jamais il ne faut mettre son ennemi en position de désespoir, parce qu’une telle nécessité multiplie sa force et accroît le courage qui déjà était abattu et défaillant.». On croirait lire du Sun Tsu…

Rabelais et les femmes

Les femmes sont là pour faire des enfants. On ne voit Gargamelle qu’à cette occasion: «Ayez le courage d’une brebis,» disait Grandgousier à Gargamelle, «et libérez-vous de cet enfant, et bientôt, nous en ferons un autre.».

On n’entend parler de Gargamelle qu’une seule fois après la naissance de Gargantua quand celui-ci revient au château de Grandgousier et Rabelais n’en fait pas beaucoup de cas: «Le supplément du supplément des chroniques dit que Gargamelle en mourut de joie. Je n’en sais rien pour ma part, et bien peu ne me soucie d’elle.».

Toutefois dans la vie imaginée à l’abbaye de Thélème, ce sont les femmes qui imposent leur volonté: «Il y avait des gentilshommes chargés de dire aux hommes, chaque matin, quelle était la tenue que les dames voulaient porter ce jour-là, car tout était fait selon la volonté des dames.». On peut donc difficilement comparer la misogynie de Rabelais, plutôt culturelle, avec celle de Montaigne, particulièrement marquée.

Les moqueries sur Paris

On les remarquait déjà dans Pantagruel, mais elles sont encore plus marquées dans «Gargantua». Voici ce qu’il en dit: «car le peuple de Paris est si sot, si badaud et si inepte de nature, qu’un bateleur, un porteur de reliques, un mulet avec ses cymbales, un joueur de vielle au milieu d’un carrefour rassembleront plus de gens que ne le ferait un bon prêcheur évangélique.», le peuple de Paris continue d’être brocardé par Rabelais, surtout quand il s’interroge sur l’étymologie de Paris, ceci après que Gargantua ait noyé 268 418 parisiens en leur pissant dessus, et avant qu’il ait pris les cloches de Notre Dame pour sa jument: «quand ils furent au plus haut du quartier de l’Université, suant, toussant, crachant et hors d’haleine, ils commencèrent à renier et à jurer, les uns en colère, les autres par ris: «Carymary, carymara! Par sainte Mamye, nous sommes baignés par ris!» Et la ville fut depuis nommée Paris, alors qu’on l’appelait auparavant Lutèce, comme le dit Strabo, livre IV, c’est à dire, en grec, Blanchette, à cause des cuisses blanches des dames du lieu.», puis il continue sur le jeu étymologique: «Les Parisiens, qui sont faits de gens de toutes sortes, sont par nature bons jureurs et bons juristes, et quelque peu outrecuidants, comme l’estime Joaninus de Barranco, dans De copiositate reverentiarum, disant qu’ils sont appelés Parrhésiens en grec, ce qui veut dire «fiers à parler».

© 2013-Les Éditions de Londres

   
Biographie de l’Auteur

 [image: img003.jpg] 

François Rabelais est un écrivain français du XVIème siècle né en1483 ou 1494 à Chinon, et mort à Paris en 1553. Humaniste, médecin, juriste, prêtre, il est célèbre pour ses livres écrits sous différents pseudonymes (Alcofribas Nasier…): Pantagruel, Gargantua, le Tiers Livre, le Quart livre, le Cinquième livre. 

Rabelais est avec Montaigne la figure la plus emblématique de la Renaissance littéraire qui marque la France au Seizième siècle. Puisant ses sources et son érudition dans les lettres classiques de l’Antiquité, ie le corpus Grec et Latin, tirant ses velléités de réforme dans l’élan de l’humanisme de la Renaissance, trouvant son inspiration paillarde, comique, outrancière, joyeuse, dans le fonds littéraire du Moyen Âge, et ses critiques dans le spectacle de la société du Seizième siècle (scholastiques, clergé, médecins, juristes…), son œuvre est une des plus importantes de la littérature mondiale. 

Biographie de Rabelais

Beaucoup de choses restent mal connues sur la vie de Rabelais. On sait de façon certaine qu’il fut moine séculier, prêtre régulier et médecin et qu’il voyagea beaucoup en France et en Italie.

Les dates de sa naissance et de sa mort sont incertaines. On s’accorde généralement sur l’année1494 pour sa naissance, mais l’année1483 est également retenue. Il meurt probablement début avril 1553.

Son père s’appelait Thomas Rabelais. On pense généralement qu’il était licencié en droit et qu’il fut doyen des avocats de Chinon, mais certains commentateurs le déclarent apothicaire ou aubergiste. Son père possédait une maison à Chinon, une propriété à Seuilly près de Chinon, «La Devinière» (souvent citée par Rabelais) et une maison à Varenne sur Loire.

On suppose que François naît à la Devinière. Il est le plus jeune des enfants et a deux frères et une sœur.

Il fait ses premières études à l’abbaye bénédictine de Seuilly à côté de la Devinière; puis il est novice au couvent de la Baumette près d’Angers où il fait la connaissance des frères Du Bellay et de Geoffroy d’Estissac qui seront ses protecteurs par la suite.

De 1509 à 1524, il est moine au couvent des Franciscains du Puy Saint-Martin à Fontenay-le-Comte en Poitou. Contrairement à l’usage Franciscain où l’ignorance était la règle, on sait qu’avec Pierre Amy il y étudie les lettres classiques, latines et grecques, dans des livres qu’ils réussissent à se procurer.

Il fréquente à cette époque André Tiraqueau qui étudie le droit et sera jurisconsulte. C’est probablement avec lui que Rabelais a acquis ses bonnes notions de droit.

Vers 1523, la Sorbonne, alors faculté de théologie de Paris décide l’interdiction de l’étude du grec suite au commentaire d’Érasme (qu’admire beaucoup Rabelais) sur l’évangile de Saint-Luc. À la suite à cette interdiction, les Franciscains lui confisquent ses livres d’étude. Les persécutions auraient pu être bien pires s’il n’avait pas eu la protection de Geoffroy d’Estissac, alors évêque, des Brisson, de Tiraqueau et de Guillaume Budé, que connaît Pierre Amy et avec qui Rabelais a correspondu.

En 1524, après avoir obtenu du pape Clément VII l’autorisation de changer d’ordre, il entre chez les Bénédictins, – les bénédictins étaient amis des lettres, – et il réside au monastère de Saint-Pierre-de-Maillezais, près de Fontenay-le-Comte, puis au prieuré de Ligugé où il est sous la protection de Geoffroy d’Estissac, évêque de Maillezais. Il accompagne régulièrement ce dernier dans tout le Poitou.

En 1528, il quitte le Poitou pour Paris où il fréquente l’université, abandonne sans autorisation (apostasie) le froc séculier et devient prêtre régulier. Il a une liaison avec une veuve dont il a un fils qui mourra à l’âge de deux ans.

Puis, il quitte Paris pour faire sans doute un tour de France des Universités et on le retrouve en 1530 à Montpellier où il s’inscrit en faculté de médecine.

En 1532 et jusqu’en février 1534, bien que n’ayant pas encore officiellement son titre de docteur en médecine, il est médecin à l’Hôtel Dieu à Lyon. Il semble qu’il travaille en même temps comme correcteur pour le libraire Sébastien Gryphe chez qui il publie alors plusieurs ouvrages: Lettres latines d’un médecin de Giovani Manardi qu’il dédie à Tiraqueau, une édition des aphorismes d’Hippocrate qu’il dédie à Geoffroy d’Estignac, et Le testament de Cuspidius (qui se révéla une œuvre apocryphe) qu’il dédia à Aymery Bouchard.

Puis il a l’idée d’écrire une suite au livret que vendent les colporteurs: Les grandes chroniques du grand et énorme géant Gargantua et il publie Pantagruel en novembre 1532 sous le pseudonyme d’Alcofribas Nasier, anagramme de François Rabelais.

Début1534, il va à Rome pour trois mois en accompagnant Jean du Bellay. Il y retournera plusieurs fois.

En novembre 1534, il publie Gargantua.

En 1536, il obtient du pape Paul III l’absolution de son apostasie et l’autorisation de séjourner dans tous les monastères bénédictins.

En 1537, il obtient le grade de docteur en médecine à Montpellier. Dans son étude de la médecine, il s’évertue à retrouver les textes originaux des médecins grecs derrière les interprétations qui ont été faites par leurs commentateurs.

En 1539, il retourne en Italie pour la troisième fois en accompagnant le frère du Cardinal du Bellay, Guillaume de Langey.

En mars 1543, Gargantua et Pantagruel sont condamnés par la Sorbonne, mais grâce à ses protecteurs, la condamnation reste sans effet et il obtient même du roi en 1545 un privilège pour publier le Tiers livre.

Le Tiers livre est publié en 1546, cette fois sous le nom de François Rabelais. Le livre fut condamné par la Sorbonne malgré le privilège du roi et Rabelais s’enfuit à Metz où il trouve asile dans une maison de son ami Saint Ayl et où il fut médecin de la ville.

En 1547, il retourne à Rome où il reste deux ans avec Jean du Bellay.

Le Quart livre est publié en 1552. Il est aussi condamné par la Sorbonne et Rabelais disparaît, peut-être en prison.

On le retrouve en janvier 1553, résignant les cures qu’il détenait.

Il meurt probablement début avril 1553, à Paris.

En 1562, paraît l’Île sonnante qui est dite être la suite posthume du quart livre et réputée œuvre posthume de Rabelais.

En 1564, est publié le cinquième livre, reprenant les chapitres de l’Île sonnante. 

L’œuvre de Rabelais

Pantagruel est le premier livre écrit par Rabelais, publié en 1532 comme étant la suite d’un roman populaire vendu par les colporteurs: Les grandes chroniques du grand et énorme géant Gargantua. Il y raconte la naissance de Pantagruel, la façon dont il est éduqué et son tour des Universités. Il fait la satire des pratiques judiciaires avec les seigneurs de Baisecul et de Humevesne. On y fait la rencontre de Panurge. Il y décrit les facéties des étudiants, il critique les sophistes avec Thaumaste. Enfin, il raconte de manière épique la guerre de Pantagruel contre les Dipsodes.

Gargantua est le deuxième livre écrit par Rabelais, publié en 1534. Il est souvent considéré comme le premier de la série parce qu’il raconte l’histoire du père de Pantagruel. Suite à la description truculente de l’enfance de Gargantua, on suit le géant jusqu’à Paris où il se rend pour ses études. Rabelais décrit le renouveau de l’éducation de la Renaissance par rapport à celle du Moyen Âge, et en profite pour critiquer les sophistes. Puis Rabelais raconte la guerre Picrocholine qui se déroule autour de Chinon. Enfin, il décrit la vie monacale idéale à travers l’abbaye de Thélème.

Le Tiers Livre est publié en 1546. C’est la suite de Pantagruel après la guerre contre les Dipsodes. Panurge se demande s’il doit ou non se marier et pour trouver une réponse à cette question, il cherche tous les conseils possibles. Le livre reflète les débats médicaux, juridiques et moraux de l’époque. En particulier il traite du mariage.

Le Quart Livre est publié en 1552. Les onze premiers chapitres ayant d’abord été publiés en 1548, Rabelais y raconte l’odyssée de Pantagruel et de ses compagnons pour rencontrer l’oracle de la dive bouteille concernant le mariage de Panurge. C’est l’occasion de nombreuses satires sur les mœurs religieuses, notamment de la Cour du pape à Rome.

Le Cinquième livre fut publié en deux fois. D’abord, ce sont les seize premiers chapitres qui paraissent sous le titre de «l’Île sonnante» en 1560, neuf ans après la mort de Rabelais. Puis le livre complet paraît en 1564. L’authenticité de l’écriture du cinquième livre par Rabelais n’a jamais été prouvée. Il est vraisemblable qu’il s’agisse d’un manuscrit inachevé par Rabelais et complété par l’éditeur. On y trouve des attaques encore plus violentes contre les moines et un ton beaucoup plus âpre et triste.

Le projet de Rabelais

Dans le prologue de Pantagruel, Rabelais explique son projet: écrire la suite de ce livre fameux vendu par les colporteurs et tiré tout droit du Moyen Age, Les grandes chroniques de l’énorme géant Gargantua, dont on a vendu plus en deux mois que de bibles en neuf ans. 

Rabelais veut à la fois faire une parodie de romans de chevalerie (Fessepinte, Orlando furioso, etc.,) des livres du même tonneau comme il indique dans son prologue, puiser dans le fonds littéraire moyenageux, dont il aime la vitalité de la langue et le recours aux expressions populaires et à la langue parlée, et il veut aussi moderniser la littérature française, la sortir justement de son enveloppe moyenageuse obscure pour la lancer dans la lumière de la Renaissance humaniste du Seizième siècle.  

Sa personnalité et l’érudition qu’il a acquise dans l’étude des lettres classiques grecques et latines vont faire qu’il crée un style nouveau qui préfigure le roman moderne.

Conscient de l’ambivalence de son projet, à la fois faire une parodie des romans du passé, comme pour insister sur la rupture de son siècle avec le Moyen Age, faire la critique des travers de son époque, parlant ainsi de choses qu’il connaît bien, l’ordre religieux, universitaire, scholastique etc., il ne fait aucun doute qu’à mesure qu’évolue son travail, il projette d’exposer sa vision d’un monde débarrassé des chaînes de l’obscurantisme qui paralyse l’intelligence, la créativité et le «savoir-jouir» humain. Il en avertit le lecteur dans Gargantua: «Et imaginez qu’à la première lecture, vous trouviez une matière assez joyeuse, toutefois il ne faut pas en rester là, mais il faut interpréter avec un sens plus élevé ce que peut-être vous pensiez être dit de gaieté de cœur.»

Tous les éléments sont présents dans son œuvre, et se croisent, s’entrecroisent dans une extraordinaire alchimie des situations et du langage. C’est bien ce contraste qui se situe à l’opposé de la littérature fêtée par les prix littéraires aujourd’hui. L’étonnant paradoxe de la renommée de Rabelais de nos jours, c’est qu’aucun éditeur ne publierait ses manuscrits; tous ou presque trouveraient que c’est trop truculent, que les mots outranciers y côtoient les «mots savants», que les situations sont trop «absurdes» ou surréalistes, qu’il n’y a guère de vraisemblance, que les remarques philosophiques sont «oiseuses», la structure faible et la parodie trop lourde. Ainsi, ce sont les mêmes qui sacralisent Rabelais et qui à la fois n’ont rien compris à l’importance de son héritage. La seule explication, c’est que Rabelais est un génie et que les devantures des librairies sont remplies de fausse littérature, une littérature épuisée qui suit des codes rigides plutôt que de s’aventurer sur les terrains de l’imaginaire, une sorte de marketing-isation de la narration, des personnages et du style, des livres non pas vides mais étonnamment «attendus», où l’on soupire dès le quatrième de couverture, avant de feuilleter des pages miroirs qui ne font que refléter le contentement narcissique d’être soi. 

Chez Rabelais, on a à peu près le contraire: on a ce chemin de traverse qu’aurait pu prendre la littérature si l’Académisme n’avait triomphé de la licence littéraire. 

On y trouve le sens de la parodie et de la démesure: la parodie des romans de chevalerie pleins de combats contre des créatures émanations du mal, d’amours courtoises, de références religieuses, et en fait des guerres absurdes, des combats hénaurmes, des amours pas très courtoises… 

Mais il y ajoute son érudition humaniste, son expérience de la vie monacale, ses connaissances de la médecine et aussi du Droit, son ouverture sur les nouvelles idées de la Renaissance que lui ont fait connaître Érasme et Guillaume Budé par leurs livres.

Par exemple, dans toutes les descriptions des blessures, Rabelais en les décrivant de façon très formelle fait ressortir ses compétences de médecin et accentue l’effet comique (description très sérieuse d’une situation absurde): «Lui coupant entièrement les veines jugulaires et les artères du cou, avec la luette, jusqu’aux deux glandes thyroïdes, et, en retirant le poignard, il lui ouvrit la moelle épinière entre la seconde et la troisième vertèbre. Alors l’archer tomba tout à fait mort.»

Il joue aussi avec la structure du roman, encore balbutiant au milieu du Seizième siècle: le lecteur est interpellé par le narrateur qui se met lui-même en scène par moments. Sans compter les multiples apartés, digressions, recentrages sur un personnage ou l’autre (Pantagruel et Panurge…).

Mais on y trouve aussi la langue. Ce qui fait probablement sa plus grande originalité. Car si Rabelais fut malgré tout suivi par certains sur ce chemin de traverse de la littérature, très peu osèrent s’aventurer sur le chemin de la langue, truculente, inventive, parlée, excessive…

La langue de Rabelais

Pour commencer, il faut abattre certaines conceptions erronées et rétablir la vérité. 

La langue de Rabelais n’est pas représentative de la langue de son époque: c’est un vrai univers du langage que crée Rabelais. Si Montaigne essaie de s’exprimer le plus simplement du monde, Rabelais brise tous les codes. Son langage est le fruit d’un mélange qui étourdit le lecteur le plus endurci: les mots populaires côtoient les mots savants, les mots outranciers jouent avec les mots pieux, termes techniques, termes anciens, néologismes, mots étrangers, mots empruntés aux divers patois, la langue de Rabelais, c’est une fête des mots.

Les réactions à son style étaient aussi diverses à l’époque que de nos jours: dans la Défense et illustration de la langue française de 1549, Du Bellay voit dans Rabelais quelqu’un qui comme lui participe à la création d’une langue littéraire propre, différente de la langue parlée, laquelle d’ailleurs n’existait pas dans le sens où nous l’entendons de nos jours puisque la France d’alors était une France des patois. Si la Sorbonne, Calvin et beaucoup d’autres ne le supportaient pas, il avait beaucoup d’admirateurs de son vivant.

Rabelais ne cherchait pas simplifier la langue écrite pour la rapprocher de la langue parlée: certainement pas au sens, disons, d’un Marcel Aymé qui veut sortir la littérature de son élitisme du début du Vingtième siècle. Le comprendre ainsi, c’est regarder le Seizième siècle avec les yeux du Vingt et unième siècle. Rabelais veut créer une littérature, et pour cela, il doit puiser dans les sources populaires et tout en élevant et en enrichissant la langue par l’apport de néologismes, mots de patois, mots grecs et latins etc…

Mais derrière le travail sur la langue il y a un autre projet. Dans une société finalement assez morcelée, Rabelais, dans une vraie tradition humaniste, cherche à constituer un monde où les sabirs techniques et les particularismes linguistiques n’asphyxient pas le langage. Face au monde de son époque en proie aux transformations chaotiques de la Renaissance, Rabelais rêve d’un âge d’or, où la connaissance n’est pas le privilège de quelques spécialistes, enfermés derrière les murs de leur discipline. Il a tout simplement de la société et de la langue une vision ouverte, non scholastique, non académique, une conception dynamique et ordonnée. 

Hédonisme ou liberté? 

La mangeaille, le vin, la dive bouteille, la ripaille, la boustifaille, les rapports sexuels débridés, la défécation, les pets, un torrent d’urine qui noie les assaillants...: l'hédonisme est présent partout, vivre sans soucis, sans peur, sans crainte du lendemain, saisir à tous les instants la moindre opportunité pour copuler, manger, boire… Alors, est-ce une philosophie de l’hédonisme à outrance, sorte de version moins coincée et moins sophistiquée de la recherche du plaisir dans le Paris d’Anne Hidalgo, avec ses plages, ses fêtes de la musique, ses velib’, ses tramways, ses sorties du Rex à minuit? Certainement pas. Il y a à peu près autant de rapport entre le Paris d’aujourd’hui et Rabelais qu’entre un lapin et une carpe. Non, ce qu’exprime Rabelais, c’est évidemment l’aspiration à la liberté dans une société phagocytée par l’oppression de l’ordre religieux et des mandarinats, médecins, juristes, universitaires etc.  La vie festive que connaissent les héros de Rabelais est une des autres manifestations de l’aspiration à une société ouverte.

Car c’est bien cela qui unit les innombrables caractéristiques de l’œuvre rabelaisienne: ce qui unit l’invention langagière, la parodie du passé, la satire des institutions de l’époque, les chapitres présentant un monde idéal et libertaire (voir L’abbaye de Thélème dans Gargantua), c’est la volonté d’abattre les murailles qui, en privant les hommes d’échanges, qu’ils soient linguistiques, sociaux, littéraires, ou plus «simples», comme manger, s’enivrer et «faire la bête à deux dos», les immobilise dans le Moyen Age dominé par l’ordre religieux. Rabelais, c’est l’aspiration à la Renaissance.

Les sources de Rabelais: le «Lucien français» 

Rabelais était connu comme le Lucien au Seizième siècle. On voit l’influence du grand satiriste grec, auteur de l’Histoire véritable, notamment dans le Quart livre. Comme Lucien il raille les grandes épopées d’antan, la crédulité de ses contemporains, mais surtout il utilise la satire comme moyen de distanciation et pour critiquer l’obscurantisme de ses contemporains, et le joug religieux sous lequel ils acceptent de se plier. 

L’influence de Rabelais

Avec la créativité de sa langue, on peut considérer qu’il a inventé la littérature française. Chateaubriand dit qu’il a «créé les lettres françaises». Voici ce qu’en dit Céline: «Rabelais a vraiment voulu une langue extraordinaire et riche. Mais les autres, tous, ils l’ont émasculée, cette langue, jusqu’à la rendre toute plate. Ainsi, aujourd’hui écrire bien, c’est écrire comme Amyot, mais ça, c’est jamais qu’une langue de traduction.». Alors, nous ne parlerons pas de ceux qui l’admirent, ni de l’évolution de sa réputation à travers les siècles, ce ne serait plus une préface, ce serait une anthologie. Nous ne parlerons pas de Chateaubriand qui le porte aux nues, de Hugo qui l’estime, de Balzac qui l’adore. Nous parlerons de ceux qui doivent quelque chose à Rabelais, ou alors qui d’une façon ou d’une autre ont repris et développé son héritage: Swift pour le sens satirique, le caractère outrancier des situations, la scatophilie, la critique sociale, Sterne pour la déstructuration du roman, les interminables digressions, les clins d’œil au lecteur, les allers et retours, la dé-linéarisation de la narration, le goût de la satire, la parodie, Jarry pour la création d’un monde absurde, la multiplication des expressions mémorables, la violence de la satire, Céline pour le travail sur le langage, la violence du verbe, Frédéric Dard pour à peu près les mêmes raisons, si ce n’est que l’optimisme de Dard s’oppose à la tristesse et au pessimisme sulfureux de Céline…Rabelais, pour certains, c’est l’invention de la littérature française. Pour nous, c’est une œuvre d’une originalité unique dans l’histoire de la littérature mondiale, mais une œuvre où la déstructuration et la recomposition du monde se font par l’outrance devenue norme absurde des choses et des hommes et par l’inventivité du langage.
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GARGANTUA
 Traduit en français moderne
 par les Éditions de Londres

LA VIE TRÈS HORRIFIQUE DU GRAND GARGANTUA PÈRE DE PANTAGRUEL.

Jadis composée par M. Alcofribas, abstracteur de Quinte Essence.

Livre plein de Pantagruélisme.

AUX LECTEURS

Amis lecteurs, qui ce livre lisez,
 Dépouillez-vous de toute affection,
 Et, le lisant, ne vous scandalisez,
 Il ne contient mal ni infection.
 Vrai est qu’ici peu de perfection
 Vous apprendrez, si non en cas de rire,
 Autre argument ne peut mon cœur élire,
 Voyant le deuil qui vous mine et consomme.
 Mieux est de ris que de larmes écrire,
 Parce que rire est le propre de l’homme.
 VIVEZ JOYEUX.
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Prologue de l’Auteur

[O]

B

uveurs très illustres, et vous, vérolés très précieux, – car c’est à vous et non à d’autres que sont dédiés mes écrits, – Alcibiade, dans le dialogue de Platon intitulé Le Banquet, louant son précepteur Socrate, sans controverse le prince des philosophes, entre autres paroles, dit que Socrate est semblable aux silènes[Note_1]. Les silènes étaient jadis des petites boîtes, comme nous en voyons à présent dans les boutiques des apothicaires, peintes sur le dessus de figures joyeuses et frivoles, comme des harpies, des satyres, des oisons enrubannés, des lièvres cornus, des canes bâtées, des boucs volants, des cerfs attelés et autres peintures difformes à plaisir pour inviter le monde à rire (tel fut Silène[Note_2], maître du bon Bacchus). Mais à l’intérieur de ces boîtes, l’on gardait de fines drogues comme le baume[Note_3], l’ambre gris, l’amomon[Note_4], le musc, la civette[Note_5] et des pierreries et autres choses précieuses. Alcibiade disait que Socrate était comme cette silène, parce que, le voyant et l’estimant par son apparence extérieure, on n’en aurait pas donné une pelure d’oignon, tellement il était laid de corps et ridicule dans son maintien, le nez pointu, le regard d’un taureau, le visage d’un fou, de mœurs simples, rustique dans ses vêtements, sans fortune, malheureux avec les femmes[Note_6], inapte à tous les offices de la république, toujours riant, acceptant toujours de boire avec chacun, toujours se moquant, toujours dissimulant son divin savoir. Mais, en ouvrant cette boîte, vous trouviez au-dedans une drogue céleste et inappréciable: une intelligence plus qu’humaine, une vertu merveilleuse, un courage invincible, une sobriété sans pareille, un contentement certain, une assurance parfaite, un détachement incroyable de tout ce pour quoi les humains veillent tant, courent, travaillent, naviguent et bataillent.

[O]

À quel propos, à votre avis, tendent ce prélude et ce coup d’essai? Pour autant que vous, mes bons disciples, et quelques autres, fous de loisirs, lisant les titres plaisants de certains livres de notre invention, comme Gargantua, Pantagruel, Fessepinte, La Dignité des Braguettes, Des Pois au lard avec commentaire[Note_7], etc., vous en concluez trop facilement qu’on ne trouve dedans que moqueries, folâtreries et mensonges joyeux, car l’enseigne extérieure (c’est le titre), sans plus avant réfléchir, est habituellement prise en dérision et en réjouissance. Mais il ne convient pas d’estimer les œuvres des humains avec une telle légèreté. Car vous-mêmes dites que l’habit ne fait pas le moine, et tel est vêtu d’un habit monacal, qui au-dedans n’est rien moins que moine, et tel est vêtu d’une cape à l’espagnole, qui a un courage qui n’est nullement espagnol. C’est pourquoi il faut ouvrir le livre et soigneusement peser ce qui y est écrit. Alors, vous saurez que la drogue contenue dedans est d’une valeur bien autre que ce que promettait la boîte, c’est-à-dire que les matières ici traitées ne sont pas aussi folâtres que le titre le prétendait.

[O]

Et imaginez qu’à la première lecture, vous trouviez une matière assez joyeuse et correspondant bien au titre, toutefois il ne faut pas en rester là, comme avec le chant des Sirènes, mais il faut interpréter avec un sens plus élevé ce que peut-être vous pensiez être dit de gaieté de cœur.

N’avez-vous jamais crocheté de bouteille? Nom d’un chien! Rappelez-vous la contenance que vous aviez. Et n’avez-vous jamais vu un chien trouvant un os à moelle? C’est, comme dit Platon, (livre II de la République), la bête au monde la plus philosophe. Si vous l’avez vu, vous avez pu noter avec quelle dévotion il le guette, avec quel soin il le garde, avec quelle ferveur il le tient, avec quelle prudence il l’entame, avec quelle affection il le brise, avec quelle diligence il le suce. Qu’est-ce qui le pousse à faire ainsi? Quel est l’espoir de son étude? Quel bien en attend-il? Rien de plus qu’un peu de moelle. Mais, il est vrai que ce peu est plus délicieux que beaucoup de tout autre chose, parce que la moelle est un aliment élaboré par la nature à la perfection, comme le dit Galien dans III, Des facultés naturelles et XI De l’utilité des parties du corps humain.

[O]

À son exemple il vous convient d’être sage pour flairer, sentir et estimer ces beaux livres si excellents, d’être légers à la poursuite et hardis à la rencontre. Puis, par une curieuse leçon et une méditation fréquente, vous pourrez rompre l’os et sucer la substantifique moelle – c’est-à-dire comme je l’entends par ces symboles pythagoriques – avec l’espoir certain d’être adroits et attentifs pour cette lecture, car en celle-ci vous trouverez un bien autre goût et une doctrine plus obscure, qui vous révélera de très hauts sacrements et des mystères horrifiques, tant en ce qui concerne notre religion que l’état politique et la vie économique.

Croyez-vous de bonne foi que jamais Homère, écrivant l’Iliade et l’Odyssée, n’ait pensé que ses allégories allaient être démêlées par Plutarque, Héraclide du Pont, Eustatie, Phornute, et que Politien[Note_8] allait copier ces derniers? Si vous le croyez, vous ne vous approchez ni des pieds ni des mains de mon opinion, car je suis sûr qu’Homère avait aussi peu songé à cela qu’Ovide dans ses Métamorphoses n’avait imaginé les choses sacrées de l’Évangile, ce qu’un frère lubin[Note_9], un vrai croque-lardon, s’est efforcé de démontrer, au cas où par hasard il rencontrerait des gens aussi fous que lui, et (comme dit le proverbe) un couvercle digne du chaudron.

[O]

Si vous ne le croyez pas, pour quelle raison n’en feriez-vous pas autant de ces joyeuses et nouvelles chroniques? Combien en les dictant, je n’y pensais pas plus que vous, qui peut-être buvez comme moi? Car, à la composition de ce livre seigneurial, je n’ai jamais perdu ni employé d’autre moment que celui qui est réservé à prendre mes repas, c’est-à-dire en buvant et en mangeant. C’est d’ailleurs le bon moment pour écrire sur ces hautes matières et ces sciences profondes, comme Homère, modèle de tous les philologues, savait bien le faire et comme Ennius, père des poètes latins, ainsi qu’en témoigne Horace, quoi qu’un malotru ait dit que ses écrits sentaient plus le vin que l’huile.

Je sais qu’un turlupin en dit autant de mes livres, mais merde à lui! L’odeur du vin, ô combien est-elle plus appétissante, plus plaisante, plus céleste et plus délicieuse que celle de l’huile! Et je trouverais plus de gloire à ce qu’on dise de moi que j’ai dépensé plus pour le vin que pour l’huile, contrairement à Démosthène de qui l’on disait qu’il dépensait plus en huile qu’en vin[Note_10]. Pour moi, il n’y a qu’honneur et gloire à être dit et réputé bon garçon et bon compagnon, et à ce titre, je suis le bienvenu dans toutes les bonnes compagnies de pantagruélistes. Un esprit chagrin a reproché à Démosthène que ses Oraisons sentaient comme la serpillière d’un fabricant d’huile sale et ordurier. Pourtant, interprétez tous mes faits et mes paroles en très bonne part, ayez en révérence le cerveau fermenté qui vous repaît de ces belles billevesées, et, puissiez-vous me regarder comme étant toujours joyeux.

[O]

Alors, réjouissez-vous, mes amours, et gaiement, lisez le reste, le corps tout à l’aise pour le bien des reins! Mais écoutez, vits d’ânes, – que le maulubec vous trousque[Note_11]! – pensez à boire à ma santé et je vous rendrai la pareille.

   
Chapitre Premier
 –
 De la généalogie et de l’antiquité de Gargantua

[O]

J

e vous renvoie à la grande chronique Pantagruéline pour connaître la généalogie et l’antiquité d’où nous est venu Gargantua. En celle-ci, vous trouverez plus en détail comment les géants naquirent en ce monde, et comment de ceux-ci, par ligne directe, naquit Gargantua, père de Pantagruel. Ne vous fâchez pas si à présent je n’y reviens pas, bien que la chose soit telle que plus elle est répétée, plus elle plaît à Vos Seigneuries, ce que j’affirme sous l’autorité de Platon, dans les dialogues de Philèbe et de Gorgias[Note_12], et d’Horace[Note_13] dans l’Art poétique, qui disent que certains propos, tels que ceux-ci, sans doute, sont plus délectables quand on les redit plus souvent.

Plut à Dieu que chacun connaisse aussi certainement sa généalogie, depuis l’arche de Noé jusqu’à maintenant! Je pense que plusieurs qui sont aujourd’hui empereurs, rois, ducs, princes et papes sur la terre, sont descendus de quelques porteurs de rogatons et de fagots, alors qu’au contraire, plusieurs sont des gueux de l’hospice, souffreteux et misérables, qui sont descendus du sang et de la lignée de grands rois et d’empereurs, attendu l’étonnante transmission des règnes et des empires:

des Assyriens aux Mèdes,
 des Mèdes aux Perses,
 des Perses aux Macédoniens,
 des Macédoniens aux Romains,
 des Romains aux Grecs,
 des Grecs aux Français.

[O]

Et, pour vous parler de moi, je pense que je suis descendu de quelque riche roi ou de quelque prince du temps jadis, car jamais vous n’avez vu un homme qui ait une plus grande envie d’être roi et d’être riche que moi, afin de pouvoir faire grande chère, de ne pas travailler, de ne pas avoir de soucis, et de bien enrichir mes amis et tous les gens de bien et de savoir. Mais je me réconforte à l’idée qu’en l’autre monde je le serai, et même plus grand roi qu’à présent je n’oserais le souhaiter. Vous, réconfortez votre malheur avec une telle ou une meilleure pensée, et buvez frais, si vous le pouvez.

Mais, revenons à nos moutons. Je vous disais que par un don souverain des cieux il nous a été permis de connaître l’ancienneté et la généalogie de Gargantua plus complètement qu’aucune autre, excepté celle du Messie, dont je ne parle pas, car ce n’est pas mon affaire, d’autant que les diables (ce sont les calomniateurs et les cafards) s’y opposent. Car il fut trouvé par Jean Audeau dans un pré qu’il avait près de l’Arceau-Gualeau, au-dessous de l’Olive, près de Narsay[Note_14] un grand tombeau de bronze. Alors qu’il faisait curer les fossés, les terrassiers le touchèrent avec leurs pelles. Il était long outre mesure, jamais ils n’en trouvèrent le bout car il entrait trop avant dans les écluses de la Vienne. En ouvrant ce tombeau, en un certain endroit identifié au-dessus d’un gobelet autour duquel était écrit en lettres étrusques: «Ici, l’on boit», ils trouvèrent neuf flacons placés comme on dispose les quilles en Gascogne, et celui qui était au milieu recouvrait un livret gros, gras, grand, gris, joli, petit, moisi, sentant plus fort, mais pas mieux que les roses.

[O]

Dedans se trouvait la généalogie de Gargantua, écrite en lettres de chancellerie, non pas sur du papier, ni sur du parchemin, ni sur de la cire, mais sur de l’écorce d’ormeau. Toutefois, les lettres étaient tellement effacées par le temps qu’on pouvait à peine en reconnaître trois de suite.

Je fus appelé (bien qu’en étant indigne), et, à grand renfort de bésicles, pratiquant l’art de lire les lettres non apparentes, comme l’enseigne Aristote, j’ai traduit ce livret, ainsi que vous pourrez le voir en pantagruélisant, c’est-à-dire en buvant à votre gré et en lisant les gestes horrifiques de Pantagruel

À la fin du livre était un petit traité intitulé: Les Fanfreluches antidotées. Les rats et les blattes, ou (pour ne pas mentir) d’autres bêtes malignes, avaient brouté le début, le reste je l’ai ajouté ci-dessous, en révérence à l’antiquité.

   
Chapitre II
 –
 Les Fanfreluches antidotées, trouvées dans un monument antique[Note_15].

[O]

ai? enu le grand dompteur des Cimbres,
 V sant par l’air, de peur de la rosée.
 ’sa venue on a rempli les timbres
 c’beurre frais, tombant par une housée[Note_16].
 Auquel quand fut la grand-mère arrosée,
 Cria tout haut: «Hers, par grâce, pêche le;
 Car sa barbe est presque toute embousée
 Ou pour le moins tenez lui une échelle.»

Certains disaient que lécher sa pantoufle
 Était meilleur que gagner les pardons;
 Mais il survint un affecté maroufle,
 Sorti du creux ou l’on pêche aux gardons,
 Qui dit: «Messieurs, pour Dieu nous en gardons;
 L’anguille y est et en cet étau musse[Note_17];
 Là trouverez (si de près regardons)
 Une grande tare au fond de son aumusse[Note_18].»

FIN DE L’EXTRAIT

GARGANTUA
 –
 Version originale de 1542

LA VIE TRES HORRIFICQUE DU GRAND GARGANTUÀ PERE DE PANTAGRUEL.

Jadis composée par M. Alcofribas, abstracteur de Quinte Essence.

Livre plein de Pantagruelisme.

AUX LECTEURS

Amis lecteurs, qui ce livre lisez,
 Despouillez vous de toute affection;
 Et, le lisant, ne vous scandalisez:
 Il ne contient mal ne infection.
 Vray est qu’icy peu de perfection
 Vous apprendrez, si non en cas de rire;
 Aultre argument ne peut mon cueur elire,
 Voyant le dueil qui vous mine et consomme:
 Mieulx est de ris que de larmes escripre,
 Pour ce que rire est le propre de l’homme.

   
Prologe de l’Auteur

[M]

B

euveurs tres illustres, et vous, Verolez tres precieux, — car à vous, non à aultres, sont dediez mes escriptz, — Alcibiades, ou dialoge de Platon intitulé Le Bancquet, louant son precepteur Socrates, sans controverse prince des philosophes, entre aultres parolles le dict estre semblable es Silenes. Silenes estoient jadis petites boites, telles que voyons de present es bouticques des apothecaires, pinctes au dessus de figures joyeuses et frivoles, comme de harpies, satyres, oysons bridez, lievres cornuz, canes bastées, boucqs volans, cerfz limonniers et aultres telles pinctures contrefaictes à plaisir pour exciter le monde à rire (quel fut Silene, maistre du bon Bacchus); mais au dedans l’on reservoit les fines drogues comme baulme, ambre gris, amomon, musc, zivette, pierreries et aultres choses precieuses. Tel disoit estre Socrates, parce que, le voyans au dehors et l’estimans par l’exteriore apparence, n’en eussiez donné un coupeau d’oignon, tant laid il estoit de corps et ridicule en son maintien, le nez pointu, le reguard d’un taureau, le visaige d’un fol, simple en meurs, rustiq en vestimens, pauvre de fortune, infortuné en femmes, inepte à tous offices de la republique, tousjours riant, toujours beuvant d’autant à un chascun, tousjours se guabelant, tousjours dissimulant son divin sçavoir; mais, ouvrans ceste boyte, eussiez au dedans trouvé une celeste et impreciable drogue: entendement plus que humain, vertus merveilleuse, couraige invincible, sobresse non pareille, contentement certain, asseurance parfaicte, deprisement incroyable de tout ce pourquoy les humains tant veiglent, courent, travaillent, navigent et bataillent.

[M]

A quel propos, en voustre advis, tend ce prelude et coup d’essay? Par autant que vous, mes bons disciples, et quelques aultres foulz de sejour, lisans les joyeulx tiltres d’aulcuns livres de nostre invention, comme Gargantua, Pantagruel, Fessepinte, La Dignité des Braguettes, Des Poys au lard cum commento, etc., jugez trop facillement ne estre au dedans traicté que mocqueries, folateries et menteries joyeuses, veu que l’ensigne exteriore (c’est le tiltre) sans plus avant enquerir est communement receu à derision et gaudisserie. Mais par telle legiereté ne convient estimer les œuvres des humains. Car vous mesmes dictes que l’habit ne faict poinct le moyne, et tel est vestu d’habit monachal, qui au dedans n’est rien moins que moyne, et tel est vestu de cappe Hespanole, qui en son couraige nullement affiert à Hespane. C’est pourquoy fault ouvrir le livre et soigneusement peser ce que y est deduict. Lors congnoistrez que la drogue dedans contenue est bien d’aultre valeur que ne promettoit la boite, c’est-à-dire que les matieres icy traictées ne sont tant folastres comme le titre au-dessus pretendoit.

[M]

Et, posé le cas qu’au sens literal vous trouvez matieres assez joyeuses et bien correspondentes au nom, toutes fois pas demourer là ne fault, comme au chant de Sirenes, ains à plus hault sens interpreter ce que par adventure cuidiez dict en gayeté de cueur.

Crochetastes vous oncques bouteilles? Caisgne! Reduisez à memoire la contenence qu’aviez. Mais veistes vous oncques chien rencontrant quelque os medulare? C’est, comme dict Platon, lib. ij de Rep., la beste du monde plus philosophe. Si veu l’avez, vous avez peu noter de quelle devotion il le guette, de quel soing il le guarde, de quel ferveur il le tient, de quelle prudence il l’entomme, de quelle affection il le brise, et de quelle diligence il le sugce. Qui le induict à ce faire? Quel est l’espoir de son estude? Quel bien pretend il? Rien plus qu’un peu de mouelle. Vray est que ce peu plus est delicieux que le beaucoup de toutes aultres, pour ce que la mouelle est aliment elabouré à perfection de nature, comme dict Galen., iij Facu. natural., et xj De usu parti.

[M]

A l’exemple d’icelluy vous convient estre saiges, pour fleurer, sentir et estimer ces beaulx livres de haulte gresse, legiers au prochaz et hardiz à la rencontre; puis, par curieuse leçon et meditation frequente, rompre l’os et sugcer la sustantificque mouelle — c’est à dire ce que j’entends par ces symboles Pythagoricques — avecques espoir certain d’être faictz escors et preux à ladicte lecture; car en icelle bien aultre goust trouverez et doctrine plus absconce, laquelle vous revelera de très haultz sacremens et mysteres horrificques, tant en ce que concerne nostre religion que aussi l’estat politicq et vie œconomicque.

Croiez vous en vostre foy qu’oncques Homere, escrivent l’Iliade et Odyssée, pensast es allegories lesquelles de luy ont calfreté Plutarche, Heraclides Ponticq, Eustatie, Phornute, et ce que d’iceulx Politian a desrobé? Si le croiez, vous n’approchez ne de pieds ne de mains à mon opinion, qui decrete icelles aussi peu avoir esté songées d’Homere que d’Ovide en ses Metamorphoses les sacremens de l’Evangile, lesquelz un Frere Lubin, vray croque lardon, s’est efforcé demonstrer, si d’adventure il rencontroit gens aussi folz que luy, et (comme dict le proverbe) couvercle digne du chaudron.

[M]

Si ne le croiez, quelle cause est pourquoy autant n’en ferez de ces joyeuses et nouvelles chronicques, combien que, les dictans, n’y pensasse en plus que vous, qui par adventure beviez comme moy? Car, à la composition de ce livre seigneurial, je ne perdiz ne emploiay oncques plus, ny aultre temps que celluy qui estoit estably à prendre ma refection corporelle, sçavoir est beuvant et mangeant. Aussi est ce la juste heure d’escrire ces haultes matieres et sciences profundes, comme bien faire sçavoit Homere, paragon de tous philologes, et Ennie, pere des pœtes latins, ainsi que tesmoigne Horace, quoy qu’un malautru ait dict que ses carmes sentoyent plus le vin que l’huille.

Autant en dict un tirelupin de mes livres; mais bren pour luy! L’odeur du vin, ô combien plus est friant, riant, priant, plus celeste et delicieux que d’huille! Et prendray autant à gloire qu’on die de moy que plus en vin aye despendu que en huyle, que fist Demosthenes, quand de luy on disoit que plus en huyle que en vin despendoit. A moy n’est que honneur et gloire d’estre dict et reputé bon gaultier et bon compaignon, et en ce nom suis bien venu en toutes bonnes compaignies de Pantagruelistes. A Demosthenes, fut reproché par un chagrin que ses Oraisons sentoient comme la serpilliere d’un ord et sale huillier. Pour tant, interpretez tous mes faictz et mes dictz en la perfectissime partie; ayez en reverence le cerveau caseiforme qui vous paist de ces belles billes vezées, et, à vostre povoir, tenez moy tousjours joyeux.

[M]

Or esbaudissez vous, mes amours, et guayement lisez le reste, tout à l’aise du corps, et au profit des reins! Mais escoutez, vietz d’azes, — que le maulubec vous trousque! — vous soubvienne de boyre à my pour la pareille, et je vous plegeray tout ares metys.

   
Chapitre Premier
 –
 De la genealogie et antiquité de Gargantua

[M]

J

e vous remectz à la grande chronicque Pantagrueline recongnoistre la genealogie et antiquité dont nous est venu Gargantua. En icelle vous entendrez plus au long comment les geands nasquirent en ce monde, et comment d’iceulx, par lignes directes, yssit Gargantua, pere de Pantagruel, et ne vous faschera si pour le present je m’en deporte, combien que la chose soit telle que, tant plus seroit remembrée, tant plus elle plairoit à vos Seigneuries; comme vous avez l’autorité de Platon, in Philebo et Gorgias, et de Flacce, qui dict estre aulcuns propos, telz que ceulx cy sans doubte, qui plus sont delectables quand plus souvent sont redictz.

Pleust à Dieu qu’un chascun sceust aussi certainement sa geneallogie, depuis l’arche de Noë jusques à cest eage! Je pense que plusieurs sont aujourd’huy empereurs, roys, ducz, princes et papes en la terre, lesquels sont descenduz de quelques porteurs de rogatons et de coustretz, comme, au rebours, plusieurs sont gueux de l’hostiaire, souffreteux et miserables, lesquelz sont descenduz de sang et ligne de grandz roys et empereurs, attendu l’admirable transport des regnes et empires:

des Assyriens es Medes,
 des Medes es Perses,
 des Perses es Macedones,
 des Macedones es Romains,
 des Romains es Grecz,
 des Grecz es Françoys.

[M]

Et, pour vous donner à entendre de moy qui parle, je cuyde que soye descendu de quelque riche roy ou prince au temps jadis; car oncques ne veistes homme qui eust plus grande affection d’estre roy et riche que moy, affin de faire grand chere, pas ne travailler, poinct ne me soucier, et bien enrichir mes amys et tous gens de bien et de sçavoir. Mais en ce je me reconforte que en l’aultre monde je le seray, voyre plus grand que de present ne l’auseroye soubhaitter. Vous en telle ou meilleure pensée reconfortez vostre malheur, et beuvez fraiz, si faire se peut.

Retournant à noz moutons, je vous dictz que par don souverain des cieulx nous a esté reservée l’antiquité et geneallogie de Gargantua plus entiere que nulle aultre, exceptez celle du Messias, dont je ne parle, car il ne me appartient, aussi les diables (ce sont les calumniateurs et caffars) se y opposent. Et fut trouvée par Jean Audeau en un pré qu’il avoit près l’arceau Gualeau, au dessoubz de l’Olive, tirant à Narsay, duquel faisant lever les fossez, toucherent les piocheurs de leurs marres un grand tombeau de bronze, long sans mesure, car oncques n’en trouverent le bout par ce qu’il entroit trop avant les excluses de Vienne. Icelluy ouvrans en certain lieu, signé, au dessus, d’un goubelet à l’entour duquel estoit escript en lettres Ethrusques: HIC BIBITUR, trouverent neuf flaccons en tel ordre qu’on assiet les quilles en Guascoigne, desquelz celluy qui au mylieu estoit couvroit un gros, gras, grand, gris, joly, petit, moisy livret, plus, mais non mieulx sentent que roses.

[M]

En icelluy fut ladicte geneallogie trouvée, escripte au long de lettres cancelleresques, non en papier, non en parchemin, non en cere, mais en escorce d’ulmeau, tant toutesfoys usées par vetusté qu’à poine en povoit on troys recognoistre de ranc.

Je (combien que indigne) y fuz appelé, et, à grand renfort de bezicles, practicant l’art dont on peut lire lettres non apparentes, comme enseigne Aristoteles, la translatay, ainsi que veoir pourrez en Pantagruelisant, c’est-à-dire beuvans à gré et lisans les gestes horrificques de Pantagruel

A la fin du livre estoit un petit traicté intitulé: Les Fanfreluches antidotées. Les ratz et blattes, ou (affin que je ne mente) aultres malignes bestes, avoient brousté le commencement; le reste j’ay cy dessoubz adjouté, par reverence de l’antiquaille.

   
Chapitre II
 –
 Les Fanfreluches antidotées, trouvées en un monument antique.

[M]

ai? enu le grand dompteur des Cimbres,
 V sant par l’aer, de peur de la rousée.
 ’sa venue on a remply les timbres
 c’beurre fraiz, tombant par une housée.
 Auquel quand fut la grand mere arrousée,
 Cria tout hault: «Hers, par grace, pesche le;
 Car sa barbe est presque toute embousée
 Ou pour le moins tenez luy une eschelle.»

Aulcuns disoient que leicher sa pantoufle
 Estoit meilleur que guaigner les pardons;
 Mais il survint un affecté marroufle,
 Sorti du creux ou l’on pesche aux gardons,
 Qui dict: «Messieurs, pour Dieu nous en gardons;
 L’anguille y est et en cest estau musse;
 Là trouverez (si de près regardons)
 Une grande tare au fond de son aumusse.»
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Notes

[Note 1] «À ces silènes exposés dans les ateliers des statuaires, et tenant à la main une flûte ou des pipeaux. En séparant les deux pièces dont sont formées ces statues, on découvre à l’intérieur l’image d’un Dieu.» (Platon, le Banquet.). Dans ce texte, le silène était une statue de satyre.

[Note 2] Dans la mythologie grecque, Silène était un satyre, père de Dionysos (Bacchus pour les Romains).

[Note 3] Le baume était une substance résineuse odoriférante.

[Note 4] Amomon: épice originaire de l’Inde provenant de la cardamome en grappe.

[Note 5] Civette: substance odorante musquée issue des glandes de la civette.

[Note 6] Sa femme, Xanthippe, est restée le symbole de la femme acariâtre.

[Note 7] Seuls Gargantua et Pantagruel ont existé. Fessepinte était un héros des livres populaires, on le retrouve cité dans Pantagruel. Des pois au lard est également cité dans Pantagruel dans le catalogue de la librairie Saint-Victor (ch. VII).

[Note 8] Ange Politien, savant philologue et littérateur italien du XVe siècle, a résumé plutôt que dérobé les travaux antérieurs des analystes d’Homère. Du reste, ce reproche de plagiat lui a été adressé par plusieurs contemporains, entre autres par Budé.

[Note 9] C’est ce qu’avait voulu démontrer Thomas Walleis, dominicain d’Angleterre dans un livre intitulé Bible des poètes publié en français en 1484. Ce livre était connu, Montaigne en parle également. Il faut rappeler qu’Ovide était mort en 17 ap. JC, bien avant l’élaboration des évangiles.

[Note 10] Référence à la sobriété de Démosthène citée par Érasme.

[Note 11] Que le maulubec vous trousque: En gascon: que le chancre vous ronge.

[Note 12] Socrate y déclare: «Il est bien de répéter deux ou trois fois ce qui est beau.»

[Note 13] Flacce dans l’original, autre nom d’Horace: Quintus Horatius Flaccus.

[Note 14] Le lieu-dit Arceau-Gualeau, la ferme de l’Olive et le hameau de Narsay existent toujours près de Chinon.

[Note 15] Ce document trouvé dans le tombeau et dont le début manque est volontairement incompréhensible. Il est à l’image des prophéties de Nostradamus que chacun peut interpréter à sa façon. Nous avons modernisé l’orthographe sans changer les mots pour conserver la versification.

[Note 16] Housée: averse.

[Note 17] Musse: se cache.

[Note 18] Aumusse: vêtement qui couvre la tête.
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